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transmission de l’emploi de l’alsacien dans
deux familles alliées
Andrée Tabouret-Keller
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EDITOR'S NOTES

Cet article est paru initialement en 1990 : « Continuité et discontinuité de la
transmission de l’emploi de l’alsacien dans deux familles alliées », dans
Plurilinguismes n° 1, Des langues en famille, vues du dehors et du dedans, p. 1-12.

TEXT

In tro duc tion et mé thode
Il s’agit de deux fa milles d’ori gine al sa cienne al liées par un ma riage,
l’une étant plus ur ba ni sée et d’un ni veau socio- culturel plus élevé que
l’autre qui reste sur tout ru rale quoique non- agricole. L’en quête porte
sur cinq gé né ra tions, les in di ca teurs de l’em ploi lin guis tique sont la
ou les langues em ployées dans le mi lieu fa mi lial par les pa rents entre
eux, quand ils s’adressent à leurs en fants, éven tuel le ment leurs
petits- enfants, et par ceux- ci quand ils s’adressent à leurs pa rents ou
grands- parents. La ré si dence et la pro fes sion font éga le ment par tie
des don nées mises en œuvre pour éta blir le par cours so cio lin guis‐ 
tique de ces fa milles et pour ana ly ser les fac teurs en jeu dans l’évo lu‐ 
tion des usages lin guis tique. Dans le pré sent tra vail, l’ac cent est mis
sur l’étude de la trans mis sion de l’al sa cien.
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L’al liance se fait par Henri et Mar celle en 1954 (en G4 sur les fi gures).
Les deux fa milles sont d’an ciennes fa milles al sa ciennes (l’on re monte
au début du XVII  siècle) qui ré sident dans la ré gion com prise entre la
haute val lée de la Bruche, Ro sheim, une pe tite ville au pied des
Vosges, et Sund house, un vil lage du Ried, entre Sé les tat et le Rhin (à
une tren taine de ki lo mètres de Ro sheim). Mar celle et Henri (en G4 sur
les fi gures) – mon frère  –, ont connu leurs grands- parents (en  G2).
Outre les té moi gnages per son nels, l’on dis pose pour les gé né ra tions
aî nées de bibles, de quelques livres et al ma nachs, éga le ment de ca‐ 
hiers (co pies de poèmes et de chan sons), de cor res pon dances et de
cer tains jour naux res tés dans le gre nier ou l’ap pen tis (pour al lu mer le
feu, en ve lop per les œufs et autres usages do mes tiques, non pas pour
la ré fé rence his to rique). Ce sont ces renseignements- là qui sont les
plus sûrs : en effet que le grand- père Jean (G2) n’ait ja mais parlé que
l’al sa cien, qu’il li sait cou ram ment l’al le mand (jour nal quo ti dien et
bible), que son fran çais était ru di men taire, tout cela est dû ment at‐ 
tes té. De même, nous sa vons de son épouse Anna qu’elle pra ti quait,
elle, le fran çais qu’elle avait ap pris au près de sa mère Marie, sco la ri‐ 
sée en fran çais avant 1870 et an ti prus sienne convain cue, et sur tout au
ser vice d’une fa mille ge ne voise où elle était res tée trois ans. Leur al‐ 
sa cien était celui de leur vil lage, Sund house ; com ment s’est- il trans‐ 
for mé lors qu’ils l’ont quit té pour vivre dé fi ni ti ve ment à Mul house (dès
leurs vingt  ans) où Jean a tra vaillé comme che mi not  ? Ceci nous
échappe. Nous sa vons éga le ment que du côté de Mar celle en G2 (par‐ 
tie gauche des fi gures), Xa vier, Vic toire et Jo seph res tent à Ro sheim
où ils sont nés et dont ils ont le par ler ca rac té ris tique, par contre Er‐ 
nes tine, l’épouse de Xa vier (tou jours en G2), est née à Reims où ses
pa rents avaient émi gré (de Ro sheim), elle connaît le fran çais mais,
tout comme Marie et Anna dont il vient d’être ques tion, n’a guère l’oc‐ 
ca sion de son em ploi dans la vie quo ti dienne du vil lage où elle re vient
à son ma riage.
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e

Pa ra doxa le ment pour les jeunes gé né ra tions, la ca rac té ri sa tion des
usages lin guis tiques est moins cer taine ; je pour rais les ob ser ver mais
ne l’ai pas fait jusqu’ici. En  G5, Edith, Annie et Luc, Alain et son
épouse, vivent tous à Ro sheim et parlent entre eux, avec leurs pa rents
et avec leurs propres en fants le par ler de Ro sheim. Il a cer tai ne ment
gardé ses ca rac té ris tiques lo cales du temps de Ca ro line et de San‐ 
drine (G1) mais il a aussi évo lué, em prun té au fran çais, à l’an glais gé ‐
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Fi gure 1

né ra le ment par le biais du fran çais. Chris telle, Au ré lie, Lio nel et Au‐ 
drey (l’on re marque l’évo lu tion des pré noms) ont ap pris à par ler en al‐ 
sa cien, mais quel est cet al sa cien ? Le terme ne dé signe pas la même
en ti té lin guis tique. De même pour l’ita lien, que No ri na, (en G4) ori gi‐ 
naire du Frioul, a in tro duit dans la fa mille en de ve nant l’épouse de
Jean- Pierre, la ques tion se pose de sa voir de quel idiome il est ques‐ 
tion. Les en fants de ce couple (Mi chèle, Claude, Bri gitte et Da nielle
en G5) ont ap pris à par ler en ita lien à Bâle où ils sont nés. Quel est cet
«  ita lien  »  ? L’ab sence de ré ponse à ces ques tions situe une des li‐ 
mites de ce tra vail tout en illus trant la conduite des lo cu teurs pour
qui l’iden ti té de leur idiome ne fait pas de doute. Le fran çais aussi
change, et celui que par laient Jules et Mar gue rite (en G3), tous deux
ori gi naires du bo cage nor mand n’était pas celui qu’em ploie au‐ 
jourd’hui la gé né ra tion de leurs petits- enfants (en G5), voire celle de
leurs arrière- petits-enfants (en  G6). Par ler de la trans mis sion d’une
langue, fran çais, ita lien, al sa cien ne doit pas oc cul ter une vi sion dy‐ 
na mique des faits  : les langues changent parce qu’elles sont vi vantes
et par lées et c’est ainsi qu’elles se trans mettent.
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Les aléas de l’his toire
En 1871, l’Al sace est rat ta chée à l’Al le magne qui fait alors son unité, en
1918 elle re vient à la France pour être entre  1940 et  1945 an nexée à
l’État hit lé rien puis re ve nir à nou veau à la France à la fin de la Se‐ 
conde Guerre mon diale. À l’ex cep tion des jeunes gé né ra tions G8 et
G6, nées après 1948, toutes les autres ont connu des pé riodes d’ap‐ 
par te nance éta tique dif fé rentes, en par ti cu lier la gé né ra tion G3, née
pen dant la pé riode al le mande 1870-1918, qui de vient «  fran çaise  »
jusqu’en 1940, puis «  al le mande  », puis à nou veau «  fran çaise  ». À
chaque rat ta che ment éta tique cor res pondent des ins ti tu tions fon‐ 
dées sur l’em ploi de la langue de l’État en ques tion, en par ti cu lier
l’école.
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Ainsi le père de Mar celle, Xa vier en G3, né en 1906, ap prend à lire et à
écrire en al le mand qui res te ra sa prin ci pale langue d’in for ma tion et
de culture, plus tar di ve ment il ap pren dra à lire et écrire cou ram ment
le fran çais  ; son épouse, Ma de leine (en G3), née en 1911, fera, elle, sa
sco la ri té pri maire après 1918, donc en fran çais. C’est dans cette seule
langue qu’elle écrit en core au jourd’hui ; mais sous la pres sion de son
en tou rage fa mi lial, la langue écrite qu’elle ren contre cou ram ment est
l’al le mand  : Xa vier est en effet un mi li tant de gauche, la lit té ra ture
po li tique et syn di cale qu’il dif fuse est plu tôt en al le mand (il y a tou‐ 
jours une ver sion fran çaise : c’est la loi) car dans son mi lieu so cial ou‐ 
vrier et dans sa classe d’âge, la lec ture de l’al le mand est res tée fa mi‐ 
lière.

5

De l’autre côté, tou jours en G3, Willy, le père d’Henri, né lui aussi en
1906, ap prend de même à lire et à écrire en al le mand avant 1918 mais
fera des études su pé rieures en fran çais ; Alice, son épouse, plus âgée
que lui, ne par le ra ja mais qu’un fran çais ap proxi ma tif, elle lira tou‐ 
jours le fran çais len te ment, en syl la bant, alors qu’elle lit «  avec les
yeux seule ment  » et ra pi de ment l’al le mand qui reste sa langue de
culture. Mal gré un sé jour de deux ans au cours des an nées 1920 à
Paris, dans un ate lier de haute- couture où elle fut « pre mière main »,
l’es prit fran çais ne lui vint pas (ce n’est pas la seule Al sa cienne dans ce
cas, ni le seul Al sa cien d’ailleurs  !). Les en fants de Willy et d’Alice
(en  G4) ap prennent à par ler en fran çais et en al sa cien. Quand ils
gran dissent, une cer taine spé cia li sa tion se dé gage : plu tôt le fran çais

6



Continuité et discontinuité de la transmission de l’emploi de l’alsacien dans deux familles alliées

de la part et avec le père, plu tôt l’al sa cien de la part et avec la mère ;
les époux entre eux n’em ploient que l’al sa cien. Dans sa pro fes sion
d’in gé nieur, Willy em ploie le fran çais au bu reau, l’al sa cien au chan tier,
il ap prend l’ita lien qu’il em ploie éga le ment au chan tier et qu’il va lire
cou ram ment.

Mou ve ments de po pu la tion, mé ‐
tiers et pro fes sions
Dans la por tion de l’arbre gé néa lo gique qui nous in té resse, la plu part
de ceux qui sont nés en Al sace y res tent ou bien y re viennent. Les
nou veaux ar ri vants sont en G1 Mi chel (à gauche en haut des fi gures)
qui vient des Flandres et dont ses des cen dants di saient qu’il par lait
« a ko misch ditsch 2  ». Il épou sa une fille de pay san de Ro sheim et,
maçon, s’éta blit bien tôt à son compte 3. Avec trente ou vriers, il a une
en tre prise de ma çon ne rie pros père que son fils Xa vier, en  G2, re‐ 
prend. Mais ce der nier non seule ment épouse une fille- mère, ce qui
lui vaut d’être re je té par les no tables de la pe tite ville (il a 35 ans, elle
en a 20), mais sur tout s’éreinte à payer la dette de son frère Léon qui,
à la suite d’un mau vais coup (en 1900), est condam né à une forte
amende et fuit en France (où, bien plus tard, à Lu né ville, il est pro‐ 
prié taire d’une pros père en tre prise de car re lage). Ce pen dant à Ro‐ 
sheim en 1910, Xa vier « se tue dans un ac ci dent de tra vail » (une fois
la dette de Léon payée) et laisse Er nes tine avec ses en fants et fort peu
de biens (son en tre prise em ployait alors une di zaine d’ou vriers). Là
com mence la pau vre té pour la gé né ra tion des sept en fants (en G3)  :
une fille de vient cui si nière mais les deux autres meurent jeunes, de la
dys en te rie sans doute ; un fils dis pa raît, l’autre de vient va ga bond, un
autre en core, mi neur aux Po tasses ; Xa vier, enfin, le père de Mar celle,
de vient maçon, mais l’asthme l’em pêche très tôt de pour suivre cette
pro fes sion de pous sière. Ses propres en fants (en G4) sont l’une, Mar‐ 
celle, sté no dac ty lo, deux des gar çons mé ca ni ciens – ils res tent à Ro‐ 
sheim – et le der nier, Jean- Pierre, cui si nier. Tous res tent des em‐ 
ployés, la ten ta tive de Mau rice de s’éta blir comme plom bier (son pre‐ 
mier mé tier) ayant échoué face à la concur rence des en tre prises déjà
ins tal lées et sous le poids des charges so ciales. Son fils Rémy (en G5)
fait des études d’in for ma tique : jusqu’à son en trée à l’école, il n’a parlé
et en ten du que l’al sa cien que ses pa rents em ploient tou jours avec lui
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alors qu’au jourd’hui, il ne s’adresse plus à eux qu’en fran çais et qu’il
re fuse gé né ra le ment d’em ployer l’al sa cien. Charles, ses en fants et
petits- enfants conservent l’al sa cien, ces der niers (en G6) ap prennent
le fran çais à leur en trée à l’école. Ce sont des «  pauvres  » de la
consom ma tion  : ils dé pensent aus si tôt ce qu’ils gagnent, mangent
plus qu’à leur faim, gas pillent beau coup. La pau vre té aussi a chan gé :
ce n’est plus la mi sère qu’a connue Er nes tine, la veuve de Xa vier, c’est
une pau vre té sans mi sère ma té rielle mais en quelque sorte sans es‐ 
poir de faire autre chose que de consom mer (ce que Charles ex prime
clai re ment). De son côté, Jean- Pierre a émi gré à Bâle  : cui si nier
d’abord, il a main te nant la gé rance d’une station- service et « s’en sort
bien ». Il a épou sé No ri na, fille d’Ita liens de la ré gion du Frioul, émi‐ 
grés eux aussi, et ses en fants vont épou ser Claude une Ita lienne, Da‐ 
niel un Ita lien et Bri gitte un Ma ro cain, la prin ci pale langue trans mise
dans cette fa mille est dès lors l’ita lien.

En haut à droite des fi gures (en  G1) se trouve Jacob, le tailleur de
pierre, qui, comme le Fla mand Mi chel, prend femme en Al sace lors de
son tour de com pa gnon nage. Ori gi naire du Pa la ti nat, il parle le platt
(dia lecte al le mand de cette ré gion) qu’il conserve même après des an‐ 
nées ; il lit et écrit l’al le mand. Son épouse Marie, née en 1855, ap prend
à lire et à écrire en fran çais avant 1870, puis aussi en al le mand. L’on a
gardé d’elle un ca hier où elle co piait les poèmes qu’elle ai mait, dans
cha cune des deux langues. Pen dant la Pre mière Guerre mon diale, elle
li sait et écri vait la cor res pon dance des gens de son vil lage, tant en
fran çais qu’en al le mand, les gar çons étant en rô lés tan tôt dans l’armée
fran çaise, tan tôt dans l’al le mande, comme ses propres fils dont cer‐ 
tains étaient « en France » et dont d’autres n’ont pas pu par tir à temps
en France : elle par lait, dit- on, « un beau fran çais » ; j’ai déjà évo qué
plus haut sa fille Anna. Comme Marie, la plu part de ceux de cette gé‐ 
né ra tion (G1) connaissent et pra tiquent trois langues de ma nière in‐ 
égale. Ainsi André (né en 1836) ap prend à par ler dans la vi ci ni té du
Ban de la Roche un mé lange de « welche » (le par ler roman de cette
haute val lée), d’al sa cien et de fran çais, il n’ap prend à lire et à écrire le
fran çais qu’au ser vice mi li taire (il fait la guerre d’Ita lie) mais plus tard
aussi l’al le mand (à quel mo ment je l’ignore). Son épouse Ca ro line (née
en 1850) parle le «  welche  » mais aussi le fran çais (un peu, dit- on)
mais ne sait lire et écrire qu’en al le mand, il n’est pas ques tion de mé‐ 
lange à son pro pos ; ils sont fermiers- aubergistes. Georges (tou jours
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en G1) est fo res tier, il a fait la guerre de Cri mée, puis a servi à Tunis.
L’ur ba ni sa tion dans cette fa mille com mence à la gé né ra tion sui vante
(en G2 donc)  : Georges (le jeune) et Jean de viennent de pe tits fonc‐ 
tion naires des che mins de fer et vivent l’un d’abord à Barr, puis à
Stras bourg, et l’autre à Mul house. Leur par ler fa mi lial reste ce pen‐ 
dant l’al sa cien et Louise (en  G2) re pro che ra tou jours à ses pa rents,
André et Ca ro line, de ne pas lui avoir ap pris le fran çais. Née en 1876,
l’école pour elle est en al le mand qu’elle lit et écrit tou jours cou ram‐ 
ment. En 1918, elle a 42 ans, elle n’ap prend plus le fran çais dont elle
n’a d’ailleurs pas be soin, ni dans sa fa mille, ni dans sa vie quo ti dienne
à Stras bourg ; son mari Georges, par contre, qui fut chef de gare, est
à la fin de sa car rière gêné par l’in suf fi sance de son fran çais qui em‐ 
pêche une nou velle pro mo tion ; pour tant comme gar çon il était allé à
l’école alors al le mande à Ben feld où il avait pris des le çons de fran çais
en privé. Ce sont ces pe tits fonc tion naires qui vont per mettre à leurs
en fants de faire plus ou moins d’études, plus pour les gar çons qui de‐ 
viennent (à l’aide de bourses) qui in gé nieur, qui res pon sable ban caire,
moins pour les filles qui de viennent ins ti tu trices. C’est la voie
moyenne de la for ma tion de la « classe moyenne ». Leurs en fants à
leur tour (en G4) et leurs petits- enfants (en G5) vont « s’éle ver » un
peu en core, mé de cin, uni ver si taire, mu si cien, in gé nieur, li braire, etc.
À la fa veur de voyages, d’études à l’étran ger, les conjoints sont pris
ailleurs qu’en Al sace, « à l’in té rieur » (René en G4), à l’étran ger (Julia
en  G5). L’em ploi de l’al sa cien s’ame nuise. Henri, Mar celle et An drée
tentent de l’em ployer entre eux, Henri et Mar celle le font cou ram‐ 
ment, mais leurs propres en fants ne le pra tiquent pas même quand ils
le com prennent en core. La pre mière langue de culture est le fran çais,
l’al le mand et/ou l’an glais te nant des places pres qu’aussi im por tantes
pour cer tains.

Les com pé tences lan ga gières
Si la réa li té des langues a chan gé au cours des six gé né ra tions dont il
est ques tion ici, les com pé tences, elles aussi, ont évo lué et nous les
connais sons mal, même les contem po raines. Lire, écrire, par ler le
fran çais n’a pas exac te ment la même por tée ni les mêmes qua li tés
pour Lina, Jules et Mar gue rite (en G3), tous trois ins ti tu teurs, car ce
n’est pas la langue de l’en fance pour Lina et son em ploi est, chez elle,
tou jours com plé men taire à celui de l’al sa cien pour le par ler et de l’al ‐
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le mand pour la lec ture, alors que Jules et Mar gue rite, dans le bo cage
nor mand, n’ont pas connu de par ler net te ment dif fé ren cié, des ex‐ 
pres sions et des termes lo caux seule ment, et la mé dia tion sym bo lique
de tout leur uni vers était celle du seul fran çais. Qu’ont ap por té de puis
les mass- médias à la com pé tence des lo cu teurs ? Chris telle, Au ré lie,
Lio nel et Au drey (en G6), les seuls en fants en core uni lingues en al sa‐ 
cien jusqu’à l’école, « re gardent » ce pen dant la té lé vi sion en fran çais.

Face aux ins ti tu teurs d’ori gine nor mande, les plus uni lingues du ta‐ 
bleau, le plus plu ri lingue est Jean- Pierre en G4. Ayant ap pris à par ler
en al sa cien, il ira, après 1945, à l’école fran çaise, où il ap prend le fran‐ 
çais qu’il lit, écrit et parle très bien ; à Bâle, il ap prend à par ler et à lire
l’al le mand, à par ler le Schwizerdütsch 4 dans son com merce et avec
ses col lègues  ; il parle cou ram ment l’ita lien avec ses en fants, sa
femme, la fa mille de celle- ci, et main te nant sa bru et son gendre  ;
enfin, au tra vail, il cô toie des im mi grés turcs dont il a ap pris la langue
au point de pou voir dia lo guer avec eux. Il semble bien que les plus
com pé tents, mais c’est une ma nière ra pide de par ler, sont les an ciens
de G1 qui connais saient gé né ra le ment, outre leur par ler local (en core
bien dif fé ren cié à l’époque), le fran çais et l’al le mand et la gé né ra tion
contem po raine (G5) avec les en fants de Jean- Pierre qui parlent tous
l’ita lien à la mai son, le Schwizerdütsch en ville, lisent l’al le mand par
né ces si té ins ti tu tion nelle (école, ad mi nis tra tion), etc. L’une d’elle, Bri‐ 
gitte, parle aussi le fran çais car c’est la langue de son mari d’ori gine
ma ro caine, Ahmed  ; il doit son per mis de tra vail à Bâle à l’exer cice
d’un em ploi exi geant une bonne connais sance du fran çais qu’il a, lui,
ac quis au Maroc. Tou jours en  G5, Fran çoise, Ève, Chris tian et les
autres ont ap pris une langue étran gère à l’école. C’est l’an glais (et non
pas l’al le mand) qu’à la fa veur de «  sé jours lin guis tiques  » ils parlent
bien. Ainsi le bi lin guisme ré gio nal des en fants de classe moyenne
comme Henri et An drée qui ont gran di en ap pre nant à par ler en fran‐ 
çais et en al sa cien fait place à un bi lin guisme tout dif fé rent où la se‐ 
conde langue est ap prise à l’école et en voyage.
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Conclu sions li mi tées
Une fa mille à elle seule peut as su rer la trans mis sion d’une langue à
ses en fants, elle n’as sure pas la pé ren ni té de son em ploi. Loin d’être
des ob jets na tu rels, les langues sont des ob jets aux quels les ins ti tu ‐
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Fi gure 2

tions im posent la marque de leurs pou voirs. Et ceux- ci at teignent,
quand ils ne le fa çonnent pas, le mar ché du tra vail sans comp ter celui
de la com mu ni ca tion. Ecar tée des né ces si tés de l’exer cice des mé‐ 
tiers et des pro fes sions, une langue qui ne sert plus « à ga gner la vie »
à celui qui pour tant y trouve en core une marque de son iden ti té, perd
du ter rain, l’aire de ses em plois s’ame nuise, bien tôt elle n’est plus par‐ 
lée.
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NOTES

2  « un drôle d’al le mand ».

3  Les mé tiers et pro fes sions sont in di qués sur la fi gure 2.

4  Le dia lecte suisse- allemand.
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